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    Présentation

    Il existe de nombreux textes sur les littératures orales maghrébines de langue arabe et de langue berbère, mais il en est peu qui, dans le mouvement, les interrogations provoquées par les disciplines de l’ethnologie, la sociologie, l’anthropologie culturelle, s’efforcent d’intégrer les attitudes méthodologiques nées de la psychanalyse et de la poétique contemporaine dans l’étude du conte populaire et de la littérature maghrébine de langue française.

Au-delà d’une forme que l’écrivain moderne emprunterait à une ancienneté orale de la culture, il s’agit bien, grâce à cette persistance et existence du récit-conte oral, d’une redécouverte de cette forme matricielle de la parole qu’est le conte à l’expression écrite de la littérature.
A partir du thème légendaire de "l’ogresse", Nabile Farès dégage cette originalité, singularité du conte d’expression orale, analyse la séparation temporelle et anthropologique du mythe et du conte, et leur co-présence contemporaine dans le roman. Analyse des formes poétiques, en leurs variations symboliques, merveilleuses ou fantastiques, analyse du fait culturel à partir d’une attitude définie par l’apport freudien à la culture, tel est le mérite de cet ouvrage.
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Introduction
Un mot, sa représentation : un conte


La question d’un mot
Étant à la recherche de la signification d’un mot, celle d’un terme employé en littérature orale berbère [1]  — l’ogresse — nous ne pouvions envisager cette recherche sans nous interroger sur les conditions d’expression d’une part et, d’autre part, sur la nature du message qui le véhiculait. Cette double exigence correspondait aussi à la conviction que nous avions : l’expression orale demeurerait inintelligible tant que son explication ne s’épaulerait pas d’une interrogation sur les conditions de possibilités de toute expression. Cette conviction se trouva renforcée lorsque, après bien des lectures, nous nous sommes aperçu que cette investigation n’avait pas eu lieu et qu’ainsi bien des éléments avaient été omis lors de l’explication de cette partie de la production orale qu’est le conte populaire. Omission qui pouvait laisser croire que cette production était le lieu d’une incohérence redoutable, propre au langage et à l’émission de ces narrations. 

Aussi, en un premier temps, nous nous sommes attaché à ce travail afin de voir clair dans une production qui ne cesse de poser des énigmes quant à son sens, quant à sa durée, quant à son langage, et, tout aussi bien, quant à son émission.

Avec beaucoup de précautions méthodologiques, d’attentions analytiques et de liberté critique, il est possible d’accéder au sens, d’approcher le lieu, le message et la réception du conte populaire.

C’est ce que nous avons essayé de faire, après bien d’autres recherches [2] , mais, cette fois, à partir d’un terme, ce terme appartenant au conte populaire berbère, terme qui, avouons-le tout de suite demeure pour nous aussi énigmatique qu’au début de notre recherche, et cela, bien que nous ayons cerné la « réalité » qu’il définissait, le moment où il apparaissait, le mouvement qu’il favorisait. Mais nous ne savons pas d’où ce terme est venu, bien que nous puissions dire comment il s’emploie, comment on le prononce, quand il est émis. Ce que nous pouvons dire aussi, c’est que l’utilisation, qui en est faite en littérature orale berbère, peut, à quelque égard, réserver bien des surprises quant à l’univocité du terme.

Cependant, pour nous, là n’était pas exactement le problème. Car le problème que nous posions, en quelque manière, était celui du fonctionnement d’une production imaginative. Problème que nous pourrions poser de cette façon : en quoi des ensembles sémantiques véhiculés par un terme, le même terme, sont différents ? Et, en quoi, cette différence/opposition est liée à la structure imaginative comme telle ?

Si nous nous reportons aux explications données par des dictionnaires [3] , nous voyons que ce mot nous renvoie à un type de réalité imaginaire bien définie.

Nous employons les termes de « réalité imaginaire » de préférence à ceux de personnifications ou de personnages pour autant que les explications par « personnages » voilent ce que nous voudrions faire apparaître ici : le fonctionnement d’un conte populaire.

Ce terme, en effet, nomme deux types de réalités ou plus simplement — mais il nous faudra dire en quoi le mot de personnage est impropre — deux types de personnages, situés à l’opposé l’un de l’autre, dont l’opposition peut être aisément masquée si l’on ne procède pas à une analyse textuelle des contes émis. C’est ce que nous avons fait, et c’est ce qui nous a permis d’intéresser cette recherche au croisement de plusieurs interrogations et disciplines.

Ce terme est celui de tsériel ou tériel ou tagrod, dont, à notre connaissance, l’équivalent masculin n’existe pas.

En langue française, ce terme est traduisible — nous reviendrons sur ce point — par celui d’ogresse ; mais le terme français ogresse, féminin du masculin ogre, ne recouvre pas, par exemple, dans le conte que nous analysons plus loin (p. 42) les ensembles sémantiques que ce mot désigne.

Le terme que l’on rencontre le plus fréquemment, en littérature berbère, pour désigner l’ogre est El Ghoul, terme emprunté tel quel à l’arabe. Il existe un terme propre au langage berbère : recouvre-t-il la même réalité que celle du mot ogresse ? Nous ne pouvons encore répondre à cette question, nous ne nous sommes intéressé, dans ce travail, qu’à l’ogresse. En ce qui concerne l’ogre, pour notre part, nous connaissons le terme de awarzeniu qui désigne cette sorte d’être en langue kabyle.

Dans les Contes de Perrault [4] , un conte utilise la réalité « ogressale » communément admise, celle d’une femme qui se réjouit d’un festin d’enfants. Ce conte est celui de La Belle au bois dormant.

« Est-il bien nécessaire de résumer la Belle au bois dormant [5]  ? Rappelons seulement que le conte en fait se compose de deux contes que les éditeurs pour enfants séparent parfois ; l’histoire de la Belle qui se pique avec un fuseau, s’endort cent ans, puis est réveillée par le Prince Charmant, et l’épisode de l’ogresse qui menace les enfants de la Belle et la Belle elle-même ».

Ce type de réalité d’ogresse qui dévore est présent dans la littérature orale que nous analysons. Nous ne nous sommes pas demandé si le terme, la réalité du terme, sa signification appartenait, en spécificité, à telle ou telle région de culture. Nous ne nous sommes pas demandé si le conte que nous analysons a été transmis depuis le lointain Orient jusqu’aux bords des montagnes des pays méditerranéens, ou plus encore vers l’Ouest. Nous avons analysé un texte, et nous avons vu qu’elles étaient les implications qu’il véhiculait. Mais nous avons été sensible au fait que ce type d’ogresse que nous avons nommé plus loin « ogresse d’origine », puis « ogresse merveilleuse », nous n’en n’avions entendu parler nulle part ailleurs. Nous pensions, tout aussi bien, que ce type de réalité puisse jouer le rôle qu’il joue dans ce conte, à l’intérieur d’autres espaces culturels que celui que nous analysons. Nous pensons que cela est fort possible, que cela doit exister, mais que, le terme employé dans le langage qui le dit, Tsériel, doit être, inéluctablement, différent.

Nous nous sommes appliqué à restituer ce qui fait énigme, et nous avons commencé notre travail après analyse d’un texte de critique littéraire dû à Henri Basset, qui s’intitule Essai sur la littérature orale des Berbères [6] .

Nous avons analysé ce texte pour montrer en quoi une approche par « personnage » a manqué l’originalité d’ogresse dont nous venons de parler, en quoi il y a eu brouillage dans la restitution de la signification du terme, et cela, bien que, en d’autres lieux du texte, l’approche de la spécificité du conte oral, de son émission ait été perçue, observée et portée à notre attention.

Nous avons analysé ce texte selon deux moments : le premier, celui du personnage ; le second, celui du conte. Nous en avons tiré certains principes de méthode, certaines hypothèses d’analyse, que nous avons utilisés ensuite, pour notre conte. Puis, nous avons amorcé la question de la fonction de la littérature orale en rapport à la constitution symbolique du discours, et à la structure sociale d’où il émerge. Nous n’avons pas innové quant à l’interrogation sur le langage, la signification, la communication. Nous avons simplement dit comment nous nous situions par rapport à certaines recherches linguistiques, psychanalytiques, ethnologiques. Nous avons ensuite débattu du statut du conte populaire oral.

Après la question du mot, voyons, maintenant, celle de la représentation.

Une représentation du mot Tsériel
Dans son essai sur la littérature orale des Berbères, Henri Basset, au chapitre « Contes merveilleux », a fait une présentation de cet être de l’imaginaire qu’est l’ogresse, en ces termes : « C’est un personnage que l’on rencontre très fréquemment. Elle est représentée sous les traits d’une vieille femme d’une laideur repoussante, avec de longs cheveux, de grandes dents, elle est souvent aveugle ou borgne, porte parfois d’étranges ornements ; ainsi, à Ouargla, de petits sachets et une paire de ciseaux suspendus à ses cheveux ; elle est d’une fourberie consommée. Elle vit dans des endroits divers, parfois en campagne, où le héros la rencontre la nuit, près d’un feu qu’elle entretient, et, sans défiance, se laisse prendre par elle, parfois dans une caverne, ou au fond d’un puits où le héros, enfant abandonné, la trouve occupée à des travaux ménagers.

Plus souvent, elle habite en famille, dans une maison écartée. Son mari ne tient guère de place, mais ses enfants davantage. L’ogresse est toujours une mégère ; elle est loin de la charitable femme de l’ogre du Petit Poucet ; ce rôle est tenu quand il y a lieu par une jeune fille prisonnière qui semble être en effet le personnage primitif. L’ogresse cherche à se procurer, pour les manger, des enfants ou des jeunes gens, et, avant de les sacrifier, les garde quelquefois longtemps à son service. Cet heureux délai leur permet de guetter l’occasion de s’échapper, ce qu’ils font souvent en profitant du moment où l’ogresse dort. On se rend compte qu’elle est endormie à ce qu’alors, on entend de son ventre aboyer les chiens, braire les ânes, mugir les bœufs : c’est un étrange concert qui à sans doute comme participants les animaux dont l’ogresse s’est repue…

Le thème du Petit Poucet, c’est-à-dire de la lutte d’un enfant chétif mais rusé, contre l’ogre, ou, plutôt, ici, l’ogresse dont il finit par venir à bout, est l’un des plus fréquemment traité dans toute la Berbérie. Il en existe d’innombrables versions, parfois légèrement différentes dans la même tribu. Le héros est extrêmement populaire : d’un bout à l’autre de l’Afrique du Nord, il porte le nom de Mqidech, Queddidech, Dequidech (Kabylie, Chenoua, Beni Snous) Haddidouan (arabe de l’Oranie, Beni Snous, Rif, Tazarouail). Chacun de ces deux groupes de noms devait correspondre à l’origine à une version différente ; mais les aventures de ces deux héros primitifs ont fini par si bien s’emmêler qu’ils sont devenus aujourd’hui à peu près interchangeables. D’autres encore, ça et là, des héros analogues… Dans ces contes, toutes sortes d’éléments. Les versions arabisées sont d’ordinaire plus riches, ce qui semblerait indiquer une origine orientale ; mais on trouve aussi dans ces versions, celle du Rif par exemple, de très nettes affinités occidentales » [7] .

Si nous analysons ce texte, un des plus fondamentaux écrits sur la littérature orale maghrébine, nous nous apercevons qu’un certain nombre de critères et de points de référence interviennent dans la présentation pertinente de l’ogresse et son inclusion en un récit où apparaît un personnage, petit héros, qui la combat [8] .

Le premier critère retenu par Henri Basset est celui de la fréquence d’apparition de l’ogresse dans la littérature orale, et celle, corrélative, du petit héros.

A cette fréquence d’apparition sont liés des traits descriptifs qui désignent l’ogresse dans une situation fondamentale : elle est d’origine abyssale, nullement merveilleuse et, de ce fait, relevant d’une autre catégorie de l’imaginaire, le fantastique, par son aspect « repoussant » : longs cheveux, ses étranges accessoires : « petits ciseaux », et « sa fourberie consommée ».

A cette situation sont associés des lieux où l’ogresse vit, toujours à la frontière des mondes, celui de la communauté familiale et sociale, et celui de l’abandon hors de la communauté, terre intermédiaire qui peut aussi bien nous la faire « vivre » sous les apparences d’une fonction maternelle, ou nous la présenter hors de la communauté, dans la sauvagerie d’une forêt, dans l’antre d’une grotte où elle attend la rencontre inéluctable du « petit héros ».

En outre, l’ogresse, dans le tableau que nous en donne Henri Basset, est essentiellement mauvaise ou, dirons-nous, cumule des négations par rapport à un autre monde qui serait celui de la charité : « L’ogresse est toujours une mégère ; elle est loin de la charitable femme de l’ogre de notre Petit Poucet ».

Ce jugement d’Henri Basset nous permet de désigner l’autre critère de compréhension de l’ogresse et de son univers : le rapport avec un type de conte européen, celui du Petit Poucet. Ce critère — qui a reçu en ethnologie, le nom d’ethnocentrisme — apparaît plusieurs fois dans ces deux pages de l’essai d’Henri Basset, dont pas une seule ligne n’interroge la matrice dont sont tirés les ensembles de tableaux et de descriptions, comme s’il suffisait d’une collection de traits descriptifs pour rendre compte d’une signification, qui, elle, serait irrévocable. Et, ce qui fut manqué par cette présentation, c’est précisément un certain nombre de positions de l’ogresse, positions qui la désignent à un lieu d’ambiguïté, entre la vie et la mort, la sentence et le pardon, le merveilleux et le fantastique, zone d’ambiguïté où elle peut être une ogresse merveilleuse, dirons-nous, ou une ogresse fantastique, cumulant les pouvoirs de méchanceté ou de destruction. Or, de ce lieu ou zone d’ambiguïté, une classification des traits les plus généraux désignant l’ogresse, rate ce que nous nommerons la stratégie narrative du conte qui, à l’arrière-plan de la formulation, travaille au surgissement de cet être, dont bien des conteurs utiliseront la dualité de positions (merveilleux - fantastique) (allaitement - dévoration) pour donner au conte qu’ils présenteront un type d’allégorie qui, dans bien des cas, sera perçu comme une hantise de la vie, une interrogation de ces possibilités, à travers un personnage dont la petitesse, si elle témoigne d’une impuissance, dirige, entre les écoutes et les aventures, une maturation dont la finalité contée offre la mesure d’une destination.

La restitution de cette « stratégie narrative » n’est possible que si nous lions notre recherche à ce qui, depuis le début du XXe siècle, stimule l’interrogation philosophique ainsi que bien d’autres disciplines : la jonction entre la recherche ethnologique, la recherche linguistique et la recherche psychanalytique, à partir de la désignation principielle du rapport à la signification et à la fonction du discours en son articulation en S/S, signifiant sur signifié.

C’est à ce type de recherche que nous lions le traitement de ce document paradoxal qu’est la littérature orale.

Jusqu’à présent, la présentation et l’explication de la littérature orale du Maghreb s’est faite autour d’une conjecture, allant de l’interaction des influences et passages entre Orient et Occident, sans avoir mis en évidence [9] , au niveau de ces « fameux éléments empruntés » à d’autres cultures, cette capacité de recevoir un choc, de le comprendre et de le reconduire dans l’expression.

Certes, cette perspective demande une interrogation sur les fondements de l’expression, sur ses conditions de possibilités et d’enseignements ; et, pour autant que cette interrogation n’a pas eu lieu, de nombreuses erreurs et faussetés ont été dites sur cette littérature orale, allant du dénigrement le plus plat, à la grossièreté la plus malveillante (par exemple, cette présentation faite par Joseph Rivière des Contes populaires de la Kabylie du Djurdjura [10] ) ; non que nous privilégierons en quoi que ce soit cette littérature, mais, parce qu’une interrogation sur les fondements de l’expression, de toute expression possible, nous permet de rendre compte des titres auxquels elle a désormais droit.

De plus, à cette légèreté par laquelle fut traitée cette littérature, se joint le témoignage d’une autre négligence, celle de l’absence totale de rigueur. Car, au niveau même du tableau dressé par Henri Basset de l’ogresse en son aspect repoussant, n’aurait pu être placée cette apparition dans un chapitre concernant les personnages merveilleux. Ou, alors, si le merveilleux est nommé pour témoigner d’une création de l’imaginaire, il semblerait que ce fût dû à un manque de compréhension de l’imaginaire et de sa production.

Restreindre l’imaginaire au merveilleux, c’est oublier l’autre pôle de la création et de la structure imaginative, le fantastique.

De ces deux catégories de l’imaginaire — merveilleux - fantastique —, nous pensons qu’elles ne s’excluent nullement l’une l’autre, à l’intérieur d’un récit, mais qu’elles s’articulent, ensemble, en une position analogue à celle que la Gestalttheorie, dans le domaine perceptif, a nommé le rapport figure-fond [12] .

Autrement dit, tout fantastique n’est donné que sur fond de merveilleux, et, isoler l’un des termes, c’est manquer l’ambiguïté où se situe toute création de l’imaginaire. C’est pourquoi, comme nous le verrons par la suite, l’ogresse peut intervenir comme être bénéfique ou maléfique, qu’elle est perçue, par les actants qui la rencontrent [13]  selon ces deux dimensions, dans une ambiguïté fondamentale. On voit donc que, pour comprendre ce qui a été appelé « un personnage que l’on rencontre très fréquemment » — l’ogresse —, il nous est indispensable de nous interroger sur les conditions de l’expression, la structure de l’imaginaire, et le statut de leur relation au niveau d’une production, la littérature orale.

Une approche de l’espace social du conte, nous permettra, par l’intermédiaire de l’ouvrage d’Henri Basset, d’entrevoir ce statut.

Espace social du conte
La place nous aurait été moins aisément faite si certaines propositions linguistiques, psychanalytiques et ethnologiques ne nous permettaient d’emprunter toute la rigueur de leurs positions, et de les articuler à notre problème de la signification de l’ogresse dans les contes berbères.

Car, si l’ogresse intéresse l’imaginaire universel dans sa phantasmatique, la reprise de ce phantasme dans une production et une dramatique intéresse, elle, la symbolique, ou le dépassement de la phantasmatique [14] .

C’est à cette fonction qu’est appelée toute symbolique en ce que, et tel est bien le rôle de Muu chez les Cuna, au Panama, elle permet l’émergence ou la continuation de la vie.

Cette relation à Muu n’est nullement due à un groupement d’associations d’idées, mais vise à définir une certaine place du conteur et du contenu du conte par rapport à l’institution shamanique.

On se rappelle que le recours au chaman est exigé, dans la présentation que nous en donne Lévi-Strauss [15] , par un accouchement difficile, et que le chant prononcé par le chaman vise à neutraliser l’esprit Muu, et permettre l’enfantement. « Ainsi, nous dit Lévi-Strauss, le chant consiste en une quête : quête
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